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Notes et souvenirs
Alexandre Dumas intime

LA PRINCESSE GEORGES"
'A VAmi des femmes qui avait occasionne

quelque découragement, à l'auteur, avaient
succédé, après quatre années de silence, les
Idées de Mme Aubray, à coup sûr, une des
meilleures pièces de son répertoire. Puis la
production théâtrale s'était arrêtée tout à coup
comme !si elle eût été tarie. Il avait bien, de
loin en loin, ainsi qu'il le disait lui-même en
riant, mis la main à la pâte. des autres, d'une
façon anonyme, et le plus souvent par obli-
geante, mais là s'était borné l'emploi de son
activité « Alexandre, disait George Sand,
c'est le meilleur « rebouteux » que je con-
naisse. »

La raison de ce silence était toute de santé.
Il sentait une grande fatigue cérébrale, et son
coeur battait plus- souvent et plus vite qu'il n'es-
tait néces-sairè. Il éprouvait quelques symptô-
mes d'une affection cardiaque dont le retour,
quelque vingt ans plus tard, devait avoir raison
de sa vigueur d'athlète.

Son ami, le chirurgien Desmarquet, qu'il
£vait consulté, lui avait dit « Mon cher
[Alexandre, c'est à prendre ou à laisser repos
absolu, plus de travail, plus de cigare, ou c'est
â bref délai la crise cardiaque et l'anémie cé-
rébrale. » « Parbleu, c'est à laisser, avait ré-
pliqué Dumas, qûi prenait rapidement une dé-
cision. J'ai fumé mon dernier cigare et j'ai
écrit ma dernière pièce 1 »

En effet, il cessa depuis cette époque absolu-
ment de fumer, en disant: « Je me suis aperçu
que c'était inutile! » II n'écrivit plus rien et
prit un repos cérébral qui dura plus de trois
ans.

Puis vint la guerre pendant laquelle il se
réfugia dans son cottage de Puits, près de Diep-
pe, où vint le retrouver son père, qui y mourut
d'épuisement -au mois de décembre 1870. Puis
la Commune, pendant laquelle, comme tant
d'autres, il vint habiter Versailles pour atten-
dre qu'il fût possible de rentrer dans Paris.

A Versailles, il avait trouvé nombre de Pa-
risiens réfugiés, comme lui, avec lesquels il
entretenait commerce d'intimité l'amiral Po-
thuau, Amédée Achard, lé général Chanzy, Al-
phonse Royer, Agénor Bardoux, le caricaturiste
Cham (comte dé Noé), le peintre Marchai, le
comte Hoyos, Arsène Houssaye et bien d'autres
que j'oublie. 'C'était alors chaque jour, de qua-
tre à six heures, des randonnées incessantes
dans la "rue des Réservoir-s où on causait de
toutes choses, et parfois aussi des escapades
jusqu'à Saint-Germain où on -se réunissait sur
la terrasse.

Dumas suivait très régulièrement les au-
diences dés conseils de guerre qui l'intéres-
saient beaucoup. Il y avait été amené par le
policier Macé' qui, par la suite, devint chef
de la Sûreté. C'était un petit homme chafouin,
ce Macé, chercheur,, impulsif et documenté.
Par sa conversation, on apprenait bien des
choses, et Dumas se plaisait à le faire parler;
c'était pour lui occasion d'observationscurieu-
ses.

Dumas ne croyait pas à la durée de l'émeute
parisienne et tenait les chefs de la Communeen
plus que médiocre estime. Les séances, au con-
seil de guerre, l'avaient confirmé dans son
opinion « Il n'y a pas d'hommes là-dedans,
disait-il, il y a simplement quelques miséra-
bles, des pantins sinistres, qui mènen't une
foule de naïfs imbéciles. Il haussait les
épaules quand on lui parlait de la « question
sociale » qu'il niait absolument « Il y a des
appétits sociaux, disait-il, mais pas de ques-
tion sociale. C'est un mot vide de sens! »

Un soir qu'il se promenait avec un groupe
d'amis sur la terrasse de Saint-Germain et
qu'on entendait, de loin, le crépitement de la
fusillade et les gronderies du canon « Tenez,
dit-il, écoutez Voilà qu'on est en train de la
résoudre, la question sociale »

Un jour il rencontra Villemessant dans la
rue des, Réservoirs. Le père du F igaro. étai»t
très abattu, très pessimiste. • v+ • •'• '

Nous sommes fichus! dit-il, l'oreille
basse. Notre pays est un pays perdu! Les
cinq milliards d'indemnité nous ruinent. Paris
n'a plus de raison d'être. Ces misérables oom-

munards vont tout brûler. Qu'allons-nousde-
venir?

-Alors, vous jetez le manche après la co-
:gnée. Et le Figaro?

Le Figaro 'n'existe plus. II y a des mois
qu'il a cessé de paraître, et je crois bien qu'il
ne reparaîtra plus jamais. Je ne le vendrais
pas cher. si je trouvais un acquéreur.

Gardez-le précieusement; ne vous dé-
couragez donc pas, répliqua Dumas. Vous
avez l'air d'ignorer l'élasticité de ce pays que
rien ne saurait abattre. La leçon a été cruelle
mais tout se remettra en place. La saignée des
cinq milliards aura produit l'effet d'un réactif
[violent et ça sera le départ d'une prospérité
financière sans -limites. Paris redeviendra Pa-
ris, et comme dit notre ennemi Bismarck, la
réaction sera en proportion de l'action, et vous
ferez reparaître le Figaro qui sera plus vivant
que jamais

Dieu veuille que vous soyez bon prophète,
et je suis heureux que ce soit vous, un homme
ignorant des illusions, qui me tienne ce lan-
gage. Mais alors, si vous croyez au renouveau,
si le Figaro, comme vous le dites, doit renaî-
tre de ses cendres, vous donnerez bien quelque
œuvre nouvelle au théâtre, je suppose ?

• Parfaitement! Et vous avez raison de le
supposer. Je termine en ce moment un acte
qui m'intéresser et j'en; combine -trois autres,
le tout à l'intention de Desclée. ma pauvre
chère Desclée Où est-çlle ? Et qu'est-elle de-
venue pendant la tempête ?

Et quand seront-elles jouées, ces deux
pièces ?

Cette année même, dès que Paris aura
repris son sang-froid, ce qui, croyez-le, tar-
dera bien moins que vous ne supposez.

La pièce en un acte, c'était la Visite de no-
ces qui fut écrite à l'hôtel des Réservoirs, où
Dumas avait établi ses pénates. La pièce en
itrois actes, c'était la Princesse Georges com-

FEUILLETOM X>U ^Clît^S
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LA MUSIQUE

La future direction de l'Opéra. Les défauts du
bâtiment. Les erreurs du cahier des charges.–
Les inconvénientsde l'usage, –Les remèdespos-
sibles.

Le temps approche où le ministre de l'ins-
truction publique et des beaux-arts devra dési-
gner les personnes ou la personne à qui la di-
rection de l'Opéra sera confiée pour une nou-
velle période de sept années. Les journaux ont
commencé de publier les noms des candidats,
de reproduire leurs titres et d'annoncer leurs
projets. Ce n'est point ici mon affaire de pren-
dre parti pour l'une ou l'autre de ces candida-
tures mais il m'est permis d'étudier avec
vous la constitution de l'Opéra telle que l'ont
faite à la fois le bâtiment qu'il occupe, le
cahier des charges que lui impose l'Etat et les
usages qui se sont peu à peu établis parmi le
personnel, et de rechercher quels changements
utiles on y peut apporter. Je ne saurais d'ail-
leurs le faire aujourd'hui que de manière
extrêmement sommaire et générale j'aurai
par la suite d'autres occasions d'entrer dans le
détail et d'aller plus au fond des choses.

Les conditions d'existence de l'Opéra sont dé-
terminées tout d'abord par l'édifice qui lui sert
de logis. Cet édifice, quelque mauvais goût qu'on

mencée à Versailles, achevée à Paris. Fidèle
à son programme, il fit représenter la pre-
mière des deux pièces au mois d'octobre 1871,
la seconde au mois de décembre de la même
année, et -les deux principaux rôles furent
joués par Desclée.

Dumas avait été bon prophète, et le Figaro
avait repris sa, publication dès les premiers
jours de septembre.

Je tiens de Desclée elle-même que les répé-
titions de la Princesse Georges n'allèrent pas
« tout droit ». Il y eut du tirage. Montigny,
alors encore directeur du Gymnase, et que Du-
mas d'ordinaire écoutait aveuglément, cette
fois, n'était pas d'accord avec son auteur. Le
dénouement lui déplaisait; il le trouvait bru-
tal, sans nécessité. Lorsqu'au dernier acte, le
prince de Birac quittait sa femme pour re-
joindre sa maîtresse, Mme de Terremonde, la
princesse Séverine se roulait à ses pieds, se
jetait en travers de la porte, et le prince était
obligé d'enjamber le corps de sa femme pour
pouvoir sortir. L'auteur tenait beaucoup à
l'« effet », soutenuqu'il était par son inter-
prète, que cette lutte émouvante passionnait.
De son côté, Montigny tenait bon pour une
sortie plus simple.

Attendons la répétition générale,1 dit Du-
mas, nous verrons bien qui a raison

Le jugement de la répétition générale ne fut
pas douteux. Malgré le talent de Desclée qui
joua la scène de la façon la plus émouvante,
peut-être même à cause de cette interprétation
admirable qui rendait le mari plus odieux en-
core, il y eut dans la salle un sentiment de ré-
probation qui se traduisit par des « oh et
des « ah! » significatifs et qui, à une repré-
sentation payante, aurait pu se traduire en
sifflets. •Montigny triomphait.

Eh bien, fit-il, vous voyez que c'est moi
qui avais raison, le public est avec moi

Assurément, répondit Dumas, je me
rends. Je ne lutte pas contre le sentiment du
public. Il est notre maître. Mais cette fois, je
crois que notre maître a tort. Dans le fond de
ma conscience, je proteste. Je préfèrela femme
allant à l'extrême limite de l'amour par le
pardon de l'injure. Elle est ainsi plus grande
encore.' Je modifierai le dénouementconformé-,
ment aux indications de mes amis, mais je
préférerai toujours ma première version, et
c'est elle que je rétablirai quand je publierai
la pièce. Il se peut alors que ce qui semble
impossible aujourd'hui devienne possible plus
tard devant un public moins timoré.

Il modifia en effet sa mise en scène ainsi
que le demandait Montigny, mais quand la
pièce fut publiée, en 1877, il rétablit son texte
primitif,'et c'est ainsi qu'Eléonora Duse, l'ad-
mirable comédienne, en joua le dénouement
avec un effrayant réalisme de vérité.

A propos, de mise en scène, je veux rappe-
ler ici qu'un des plus grands effets du drame,
un de ceux qui portèrent le plus, celui qui
donna le dramatique baisser de rideau du se-
cond acte, fut trouvé par hasard en répétant, et
que ce fut en quelque sorte une « bonne for-
tune de répétition ».

1Voici comment les choses se sont passées.
Je rappellerai d'abord en quelques mots la

situation. Le prince de Birac vient de quitter
sa femme pour aller retrouver Mme de Ter-
remonde, sa maîtresse. Le mari de celle-ci se
trouve seul avec la princesse à qui il vient de-
mander si sa femme est encore là. « Elle est
partie! répond Séverine.– Pourquoi est-elle
partie sans moi,? Parce que je l'ai chas-
sée » Etonnement du mari :,« Que signi-
fie ?. » Réponse de la princesse qui .déclare
qu'il ne lui plaît pas de recevoir une femme
qui vient chez elle pour voir son amant, et la
scène finit ainsi

LE COMTE DE TERREMONDE
Son amant! Ma femme a un amant! Savez-vous

bien ce que vous dites, madame?
SÉVERINE-

Parfaitement, monsieur.

LE COMTE DE TERREMONDB

Et vous connaissez cet homme?te. y-r,,• 8^ERINE. .W-^bt-
Ja .fo connaisf ' 'r -Vvv-. r

LE COMTE DE TERREMONDB

Son nom? Son nom?
Séverine était sur le point de dénoncer son

mari, mais elle se retenait, et après un
« temps » répliquait « Son nom, je ne vous
le dirai pas »

Chaque fois qu'elle arrivait à cette dernière
réplique, Desclée, embarrassée, gênée, ne trou-
vait pas l'intonation qui lui manquait absolu-
ment. Alors elle s'énervait, ne sentant pas,
comme elle le disait, son « baisser de rideau ».

A chaque répétition, il en allait ainsi, l'au-
teur et la comédienne se quittant presque fâ-
chés, toujours mécontents l'un de l'autre.

Un jour Desclée, énervée, dépitée, les lar-
mes aux yeux, s'écria

J'ai beau faire. je ne trouve pas. ça ne
vient pas Il me semble que la phrase est pâ-
teuse, trop longue; elle n'est pas incisive. Il
faudrait une réponse brève, cinglante, comme
un coup de fouet. J'ai beau faire; je n'y suis
pas.

Eh bien, cherchez! fit Dumas brutal, im-
patienté (on avait répété la scène dix fois de
suite sans rien trouver). Cherchez!

C'est ça! fit Desclée, battant des mains,
c'est ça! Ça y est!

Comment ? Ça y est ?
Eh bien, oui. « Cherchez! » voilà le mot

de la fin, le mot qu'il faut dire « Cherchez! »,
Vous allez voir. Landrol, donne-moi la répli-
que

On reprit la scène, et lorsque le comte de
Terremonde après avoir dit « Vous connais-
sez cet homme ?» ajouta «'Son nom ? Son
nom? » Desclée, après vune seconde d'hésita-
tion, le regardant bien en face, les yeux dans
les yeux, lui répondit ce seul mot « Cher-
chez » L'effet y était, poignant, irrésistible,
le hasard de la mise en scène l'avait livré et
aussi le merveilleuxinstinct de la comédienne.

Ce rôle de la princesse fut le dernier rôle à
succès de la pauvre Desclée, qui est morte en
1874. et ne joua plus de rôles nouveaux que
dans deux chutes, la Femme de Claude d'A-

y voie se mêler à la richessede l'imagination,est
sans doute intéressant pour les architectes il.
n'est d'aucun prix pour les musiciens. Ses dé-
fauts sont de toutes sortes les uns sont
nuisibles à la musique même, et les autres à la
recette. Conçu par un homme dont les idées sur
l'art lyrique ne dépassaient point celles qui
avaient cours parmi le vulgaire de son temps,
il a été tout entier créé, organisé, disposé pour
une forme de théâtre musical qui était déjà ca-
duque au moment où sa construction fut ache-
vée pour l'opéra à cortèges, à défilés, à finales
pompeux, à grands duos et à grands airs de
Meyerbeer et d'Halévy. Parce que cette sorte
d'opéra avait depuis quarante ans la faveur
du public, Charles Garnier ne songea qu'à elle;
il ne prit pas garde qu'avant elle il en avait
existé d'autres, qui étaient plus belles et qui
lui survivraientpeut-être; il ne s'avisa pas non
plus qu'elle était tout près de sa fin, et que
sans doute il en viendrait d'autres après elle.
Et il construisit ce théâtre démesuré, somp-
tueux, solennel, dont la scène, semble vide et
morne, si elle n'est occupée par deux cents figu-
rants en costumes historiques, si l'on n'y voit
les chevaux de la Juive, la cathédrale du Pro-
phète ou le vaisseau de Y Africaine; 'dont la
salle reste froide et sans résonance, si l'on n'y
entend le soprano, le ténor ou le baryton voci-
férer des phrases à gros effets près du trou du
souffleur.

Dans ce lieu inhospitalier,où tout sentiment
et toute sensation intimes sont impossibles, et
qui accable autant par son faste que par son
immensité, il n'est pas de musique qui ne sem-1-

ble déplacée, intruse, étrangère,hormis celle de
l'opéra italo-meyerbeerien, qui est ce qu'il y a
de moins musical dans la musique entière. Ra-
meau s'y éteint, Gluck s'y fige, Mozart s'y éva-
nouit, Weber s'y décolore. Le drame lyrique
moderne n'y arrive pas même à l'existence,
reste perdu dans les limbes de ce vague infini
rapp elez-vous que pas une œuvre nouvelle n'a
pu y obtenir de succès, alors que dans les
théâtres voisins des ouvrages des mêmes compo-

lexàndre Dumas, et la Gueule'du Zoup, de Léon
Laya.

On ne peut parler de la Princesse Georges
sans se rappeler qu'à côté de Desclée, le rôle
de Sylvanie, la comtesse de Terremonde, fut
créé. par Blanche Pierson. Ceux qui l'ont vue
alors ne sauraient oublier le charme-de l'ex-
quise comédienne alors en tout l'épanouisse-
ment de sa grâce et de sa beauté."Elle arracha
un cri d'admiration à la salle quand elle ap-
parut, au second acte, dans son élégante toi-
lette de tulle de soie noire, coupée par une
guirlande de roses de toutes couleurs.

FÉLIX DUQUESNEL.

AFFAIRES MILITAIRES
ARMÉE

Le dévouement d'une institutrice en 1870
M. Vaugy, maire de Mâcon, vient, dans une cé-

rémonie touchante dé simplicité et d'intimité, de;
remettre la médaille commémorative des Anciens
combattants de. 1870-1871 a Mlle Eugénie Paulin,
âgée de soixante-dix-septans;

Mlle Paulin est née à Morfontaine dans le can-
ton de Longwy, le 21 juin 1836. Elle est la fiile
d'un ancien instituteur qui exerçait dans le dé-
partement de la Moselle. Institutrice elle-même,
elle dirigeait depuis quinze ans l'école du petit
village de Valilière, près de Metz, quand ;là guerre
éclata. Dès le début des hostilités, elle s'employa
à secourir les soldats blessés, qui, notamment Après
la bataille de Reichshoffen, affluaient danscette
région. Quand survint le. siège de Metz, pendant
la période où se livrèrent les sanglantes batailles
de Borny, Rezonville, Saint-Privat, Noissaville,
Sainte-Marie-aux-Chênës, Ladonehamp, les bles-
sés augmentèrent encore. Alors Mlle Paulin ins-
talla une ambulance dans la maison d'école et
dans ses appartements privés. Peu fortunée (elle
gagnait à ce moment 400 francs par an), elle sol-,
licita des habitants de la commune tout te qui
était nécessaire à cette installation. En, quelques
Jours 20 lits furent trouvés et placés dans la! mai-

son d'école. Mlle Paulin, de huit heures du patin
à huit heures du soir, tous les jours, donn?, ses
soins aux blessés qui, pour la plupart, mouraient
du typhus et non des blessures qu'ils avaient re-
çues.

3'P

Sans un moment de repos, sans découragement,
avec une bonne humeur toujours égale, elle ioi-
gna les malades jusqu'au moment où l'armée du
maréchal Bazaine se fut rendue.

Le maréchal Lebœuf, commandant le 3* corps <\e

l'armée du Rhin, lui écrivait, le 17 octobre 187È,
du quartier général de Saint-Julien-les-Met», me
lettre que Mille Paulin a pieusement conservée.,
Elle surmonte son lit dans un vieux cadre en
bois doré, dans le petit appartement que cette
héroïne occupe au numéro 36 de la rue Garnot
à Mâaon.

¡.-

1En voici le texte: f
'• –

Mademoiselle,
J'ai l'honneur de venir vous exprinier, au nom du

3" corps d'armée que je commande, ma vive recon-
naissance pour l'admirable désintéressementavec lequel
vous vous êtes vouée depuis deux mois aux soins de

nos blessés et de nos malades.
Ce tribut d'éloges qui vous est dû par tous les mili-

taires de mon corps d'armée, est la seule récompense
digne d'une telle conduite. Permettez-moi néanmoins
d'ajouter que si les circonstances le rendent possible, je
m'empresserai de porter à la connaissance du ministre
les titres que vous vous êtes acquis à la reconnaissance
du pays et du. gouvernement.

Veuillez agréer, mademoiselle, l'assurance de mes
sentiments respectueux et dévoués.

t · !•. Le maréchal de France,i •:i commandant le 3° corps d'armée;
LEBOEUF.

Après la défaite,, les « circonstances » ne per-
mirent pas au maréchal Lebœuf de signaler au
ministre la conduite de Mlle Paulin. Celle-ci,
anéantie de douleur en présence des maux qui ra-
vageaient son pays, songea à le quitter, ne voulant
à' aucun prix devenir Allemande. Des offres d'in-
demnités lui furent pourtant faites par l'inten-
dance française pour les soins qu'elile avait donnés
aux malades et aux blessés. Elle les refusa, disant
qu'elle avait fait seulement son devoir et qu'elle
n'avait pas à être payée pour cela. Les autorités
allemandes, une fois la paix conclue, lui deman-
dèrent de continuer ses fonctions d'institutrice à
Vollière. Malgré leurs promesses alléchantes, elle
refusa, et le 5 septembre 1872, en compagnie de
l'abbé Français, curé de la paroisse, elle quitta
pour toujours son pays^.yoùjlap.t,rester, Français^
quoi qu'il arrive. EJle.Mijiè.à Mâ&çuvfuiJa «pur de
l'abbé Français était supérieure au couvent de la
Visitation.

Et depuis quarante et un ans, dams un modeste
logement, avec de très faibles ressources, Mlle
Paulin se consacre aux œuvres de charité et de se-
cours aux malades et aux indigents. Comme an-
cienne institutrice, elle touche un secours annuel
de 100 fr., qui a été porté depuis quelques années
à 150 fr.

Mlle Paulin porte allègrement ses soixante-dix-
sept ans. C'est une verte vieillesse. Elle remémore
ses souvenirs avec une précision étonnante. Une
flamme ardente brûle dans ses yeux quand elle
parle de son pays et des maux qu'il a soufferts.

Si vous parlez de,moi, a-t-elle dit au sujet
de la médaille de 1870 qui vient de lui être donnée,
deux lignes seulement. Ce que j'ai fait, je le devais
à mon pays, c'est tout naturel, et tout autre en
aurait fait autant.

Mlle Paulin est entourée à Mâcon, dans le cercle
étroit de ses relations, de l'estime et de la sympa-
thie générale.

ETAT-MAJORgénéral. Le général de brigade
Petit est placé dans la deuxième section (réserve).

ECOLES militaires. L'Officielpublie la listedes
sous-officiersadmis à l'école militaire et à l'école
de l'administrationmilitaire.

nucA-iRiism

Congédiementdes classes antérieures
à celle de 191O

Les marins appelés appartenant à une classe an-
térieure à celle de 1910, dont l'incorporation a été
retardée en raisond'ajournementou de sursis d'in-
corporation, les omis des classes antérieuresin-
corporés en même temps que la classe 1910 et les
marins des classes antérieures qui pour des ques-
tions de nationalitén'ont pu être incorporés que le
1er octobre,1911 seront seuls renvoyés dans leurs
foyers le 29 septembreprochain après l'accomplis-
sementde deux années d'activité.

Tous les autres marins appelés ayant accompli
deux années d'activité seront maintenus sous les
drapeaux.

DÉSIGNATION. Le capitaine de frégate Docteur
sera adjoint au chef d'état-major de la lre armée
navale.

siteurs, et dont la valeur est pareille, ont trouvé
une destinée souvent honorableet parfois bril-
lante. Et toutes les œuvres y échouent égale-
ment celles que les auteurs ont écrites, selon
leur goût et leur conscience, sans souci du lieu
où elles pourront être représentées, et celles
qu'ils ont confectionnées « pour l'Opéra », sui-
vant une formule amplifiée, avec tableaux à
grand spectacle, grand fracas d'orchestre et
grands éclats, de voix. Cette dernière espèce

d'ouvrages a d'ailleurs été la plus nombreuse,
la plupart des jeunes musiciens ayant pensé
qu'ils avaient plus de chance de réussir en
s'attachant à « remplir le cadre » qu'en es-
sayant simplementde penser, de sentir et d'ex-
primer. Ils ont été conduits à faire de la mu-
sique non pour la musique même, mais pour
le bâtiment où elle devait être entendue. De là
sont sorties tant d'œuvres superficielles et
creuses, toutes d'apparat et de convention, et
entièrement dépourvues de vie intérieure dé-
plorable influence des moellons sur l'art, et de
la matière sur l'idée.

Le monument de l'Opéra n'est pas moins
nuisible 'à la prospéritéfinancière de l'Acadé-
mie nationale de musique qu'à sa prospérité
artistique. Pour emplir du son de la voix et
des instruments cette salle démesurée, pour
animer cette scène immense, pour construire,
peindre et équiper les décors, pour fabriquer les
costumes et les accessoires, pour tenir en état
de conservation et de propreté tout ce colossal
édifice, il faut une armée de chanteurs, de mu-
siciens d'orchestre, de choristes, de danseurs et
de danseuses, de figurants, de machinistes,d'é-
lectriciens, de décorateurs, de costumiers, de
balayeurs, d'employés de toute sorte l'Opéra
occupe et paye régulièrementquinze cents per-
sonnes. Les décors comprennent une si vaste
surface de toilepeinte, les costumes des chœurs,
des ballets, de la figuration sont si nom-
breux que la représentation de toute pièce
nouvelle entraîne une dépense écrasante. Le
prix de l'éclairage, du chauffage, du balayage,
le total des sommes diverses nécessaires à l'en-.

arOTVEIAEg MUNICIPALES

Les travaux de l'avenue de l'Opéra
Les commerçants de l'avenue de l'Opéra qui

ataient écrit au président du Conseil municipal
pour le prier d'intervenir afin que les travaux de
revenue de l'Opéra fussent poussés plus active-
nent vont être rassurés.
Dès la réception de leur lettre, le président s'est

nis en rapport avec 1 inspecteur général de la voie
publique. Ce fonctionnaire a déclaré que les tra-
vaux étaient conduitsavec toute la célérité désira-
ble et que dici àlafindeseptembre, la grande esta-
cjide qui se dresse à l'angle de la rue des Pyrami-
dss aurait disparu. Bien mieux les travaux d'ins-
tillation du tablier en béton armé seraient ache-
vps pour la fin du mois de novembre, époque à
laquelle les autres ouvrages du souterrain sousl'i venue de l'Opéra auront déjà eux-mêmes été
construits.

Les intéressés ont reçu officiellement hier soir
communicationde ces prévisions.

flWEMS DO JOUR

Nos ministres dans lès Alpes
M. Thierry, ministre des travaux publics, vient

de passer quinze jours de repos à Brides-les-Bains,
au pied du massif de Jia Vanoise, en Savoie., Il a in-
terrompu jeudi sa .villégiature pour aller dans
l'Isère, visiter les travaux d'avancement de -la ligne
de chemins de fer de là Mure à Gap. Rentré à Gre-
noble,. il en est reparti vendredi matin, en auto-
mobile, pour le Briançonoais par le col du Lauta-
ret et la fameuse' route des Alpes. En compagnie
de M. leteinturier, préfet des Hautes-Alpes, il a
parcouru la valilée du Gui (Queyras), où de grands
travaux de captage et de barrage sont en voie de
réalisation.

Pg
Ce matin, il a poursuivisa randonnée automobile

en franchissant le col de Vars et 'en débouchant
dans lafvallée de l'Ubaye, où une nouvelle ligne de
chemins de fer, reliant Chorges à Barcelonnette,
va faciliter le tourisme. Après avoir déjeuné à
Barceloimette* chez M. Honnorat, député, le mi-
nistre des travaux publics est allé à Digne où il
passera la nuit.

Demain dimanche, il inaugure à Gréoux-les-
Bains de grands travaux d'adduction d'eau.

Le 14 septembre, M. Paul Morel, sous-secrétaired'Etat ji l'intérieur, sera à Grenoble, où il prési-
dera, en compagnie de M. Antonin Dubost, les
nouveaux établissements hospitaliers, modè-
)es dujgenre, conçus et réalisés par une collabora-
tion constante des architecteset des chirurgiens et
hygiénistes.

Enfin le 25 septembre, M. Barthou présidera, à
Aix-les-Bains, la séance d'ouverture du congrès de
la Ligue de l'enseignetneint, et il profitera vraisem-
blablement de cette occasion pour visiter à. nou-
veau, lejg sites1 lies plus pittoresques d'une région
qu'eflïtoumateil parcourut plusieurs fois déjà,

JDé rendement des impôts
en août

te produit des impôts indirects et monopoles pourle 'mois d'août s'élève à 292,164,700 francs, enaugmentationde 19,577,400francs surles évaluations
budgétaires, et en plus-value de 15,086,000 francs
sur les recouvrements d'août 1912.

CO3vrE>A.R.A.ISOI^

ftWSVTIS AVEC LES EVALUATIONS AVEC AOUT 1912

EN PLUS EN MOINS EN PLUS EN MOINS

ImpOla et revenus lnllr.
Enregistrement.. 1.975.200 » 5.558.500 »Timbre. » 1.009.000 336.000 »Opérât, de Bourse » 48.500

» 115.500
Valeu" mobilières 1.002.500 » 1.091.500 »Douanes. 10.700.000 » 1.458.000 »Taxe de séjour sur
les automobilesimportées » » »*

»!
Contributions ind. » 194.200 2.368.000 »i.
Huiles minérales. 18.000 Il « »Sels. 301.000 » 51.000 •Sucres 1.239.000 » 2.841.000 »

'Monopoles

Contributionsind. 3.821.000 » 110.000 »Postes. 1.497.200 » » 610.100Télégraphes •• 296.600 457.800 »Téléphones. 507.300 » 1.558.400 »Contributions et
,avancespourtra-
i \ffluXatié}ésraBhu u.i:i- !• « .»«•«•' ·ques et telépho- .>niques » » •
Produits de diver-
ses exploitations
(Journaux offi-ciels) 64.600 » 1.400 •

Différence + 19.577.400 + 15.086.000

Différence pour
les 8 prém. mois. + 188.884.400 + 110.851.400

La situation du rendementdes impôts à la fin du
huitième mois de l'exercice est donc la suivante
plus-value de 188,884,400 francs par rapport aux
évaluations augmentation de 110,851,400francs sur
la période correspondante do l'année 1912.

Ohronique électorale
Meuse. Une élection au conseil général va

avoir lieu dans le canton de Clermont-en-Argonne,
en remplacement de M. Moreau dont nous avons
récemment annoncé le décès.

Plusieurs noms de candidats sont déjà mis en
avant, mais jusqu',ici une seule candidature est cer-
taine celle de M. Labrosse, républicain de gauche,
maire de Clermont, vice-président du tribunal civil
de Nancy et ancien conseiller général du canton.

Récompenses à des agents
En vertu d'un décret présidentiel en date du

3 septembre dernier, rendu sur la proposition du
ministre de l'intérieur, des médailles d'honneuront
été accordées aux personnes désignées ci-après qui
se sont distinguées par leur courage et leur dé-
voue ment

SEINESEINE

Médaille d'argent lre classe. MM. Hubert, Pou-
dretet Hersant, gardiens de la paix à Paris.

Médaillede vermeil. M. Seignez, inspecteur prin-
cipal des gardiens de la paix de Paris.

Médaille d'argent 2« classe. MM. Basset, gardien
de la paix à Paris Vasseur, sous-brigadier des gar-
diens de la paix aux Lilas; Guesdon, gardien de la
paix.à Paris.

Médaille de bronze. MM. Chérut, Despas, gar-
diens de la paix à Paris Mousset, sous-brigadier des
sergents de ville à Pantin; Bouilhaud-Duvernay, ins-
pecteur du service de la Sûreté à Paris.

tretien quotidien du théâtre est formidablement
élevé. Chaque soir de spectacle, lorsque le ri-
deau se lève sur le premier acte, les frais ma-
tériels, non compris les cachets des chanteurs,
des instrumentistes et des choristes, atteignent
à 10,000 francs c'est à ce prix que sont éva-
lués les débours de l'Opéra, quand il livre à
l'Etat sa salle pour quelque représentation de
gala. Si du moins, pour balancer ces dépen-
ses énormes dont il est la cause, le bâtiment
de Charles Garnier était construit de telle ma-
nière que la recette pût y grandir dans la même
proportion, il n'y aurait encore que 'demi-mal.
Maispoint du tout. Par une ironie admirable,
qui est comme un comble d'infortune, ce théâ-
tre si coûteux et si vaste, cette salle gigantes-
que, trop profonde, trop large et trop haute,
est aussi mal disposée que possible pour faire
de grosses recettes elle ne contient pas plus
de ^stièçtà^éursque les salles ordinaires,dont là
g¥à.rttfèur' est moitié moindre que la siénne;
elle' «n'a que, 2,300 places. Le Châtelet, beau-
coup plus petit et plus resserré, en a plus de
3,000. Et un fort petit nombre seulement de
ces places sont à bon marché en sorte que
toute une partie du public, celle-là précisé-
ment qui aime le plus la musique, qui lui porte
l'intérêt le plus vif, qui pourrait soutenir de sa
présence et de ses applaudissementsles œuvres
nouvelles, cette partie du public qui fait en
somme le succès des concerts dominicaux est
à peu près entièrement écartée de l'Opéra. Le
monument magnifique qui héberge l'Académie
nationale de musique la contraintdonc en som-
me à des frais accablantset lui interdit de faire
des recettes équivalentes c'est complet.

A ces inconvénients,-qui naissent de la na-
ture même des choses, s'en joignent d'autres
qui ont leur origine dans le cahier des charges.
Ce cahier des charges n'a pas été modifié, du
moins dans ses dispositions essentielles, depuis
le temps où fut inauguré le « nouvel Opéra »,
c'est-à-diredepuis 1875. Il était alors assez libé-
ral assez, mais pas trop. En quarante années,
il a cessé de l'être, et vous n'en serez naa sue.

Le Jury supérieur à Gand
La liste des membres français du jury supérieur

à l'exposition de Gand a été publiée ce matin au
Journal officiel elle comprend les noms suivants

MM. Emillo Dupont, sénateur.
Albert Viger, sénateur.
Siegfried, député.
Paul Delombrc, ancien ministre du commerce.
Manaut, député.
Charles Legrand, ancien président de la cham-

bre de commerce de Paris.

paoUVEMEIiT SOCIHIs

Le congrès contre le chômage
Hier s'est ouverte à Gand, sous la présidence de

M. Léon Bourgeois, l'assemblée générale de l'asso-
ciation internationalecontre le chômage.

Dans son allocution de bienvenue. M. Léon Bour-
geois a montré, l'action bienfaisantede pacification
sociale et humanitaire de l'assemblée. Celle-ci a
ensuite éudié les conclusionsdu rapport fourni sur
l'enquête internationalerelative au placement. Elle
a terminé aujourd'hui l'examen de ce rapport et
émis le vœu que les méthodes d'administrationfus-
sent unifiées par la création d'un ensemble de bu-
reaux de placement neutres accessibles à tous.

Aujourd'hui, à la demande du comité belge des
conférences que préside M. Van den Heuvel, mi-
nistre d'Etat et à l'occasion du congrès, M. Léon
Bourgeois a fait une intéressante conférence sur
l'organisation internationale de la prévoyance so-
ciale, œuvre à laquelle l'ancien présidentdu conseil
a consacré ses efforts dévoués.

Discours de,M. Léon Bourgeois
M. Léon Bourgeois a, dès son début, dégagé avec

une netteté saisissanteles conditions du grave pro-
blème social

La transformation du globe par les innombrablesdé-
couvertes scientifiques du dernier siècle, a dit l'orateur,
la rapidité prodigieuse de la vie, l'accumulation des ca-
pitaux qui met à un certain moment le marché du tra-
vail entre les mains de quelques hommes, l'âpreté crois-
sante des concurrences nationales et internationales, la
force incalculable donnée à chacun des mouvements
économiques par l'organisation collective des capitaux
aussi bien que du travail, toutes ces causes, dans tous
les pays, ont mis peu à peu au premier plan des préoc-
cupations politiques les questions d'ordre social. C'est
toute une conception nouvelle des rapports, de l'indi-
vidu et de la société, qui peu-à à peu s'est esquissée.

L'intensité du progrès économique et scientiflque,
constate M. Léon Bourgeois, se produit finalement au
préjudice des faibles. Il faut reconnaltre l'existence des
maux sociaux, c'est-à-dire des maux dont les causes ne
sont pas dans l'individu lui-même, mais dans les condi-
tions sociales où il est obligé de vivre, et dont les effets
à leur tour ne s'arrêtent pas à lui, mais atteignent au-
tour de lui sa famille, son. milieu, et bientôt la société
ellè-môme.

Aux maux sociaux, il faut remédier par Veffort so-
cUft, c'est-à-dirç par une 'organisation collective, non
seulement d'assistance, mais d'assurance et de pré-
voyance communes à tous, puisque tous courent les mê-
mes risques et peuvent être à leur tour victimes des
mêmes maux.

Mais, indique M. Léon Bourgeois, .assister, c'est atten-
dre que le mal se soit produit pour essayer de le ré-
parer. Assister, c'est attendre que la misère soit sur-
venue pour donner l'aumône au misérable.Or, l'aumône,
si elle reste toujours un geste méritoire, n'est pas un
acte social.

Pour qu'un acte soit social, deux conditions sont né-
cessaires.

Moralement, il faut qu'il ait un caractère certain de
réciprocité; qu'il soit l'accomplissement d'une obliga-
tion mutuelle, l'acquittement d'une charge que tous
doivent accepter dans un état de véritable société.

Pratiquement, il faut qu'il soit efficace. Il faut, dans
la limite des forces humaines, qu'il sauve ou qu'il ré-
pare, qu'il prévoie le mal évitable et qu'il l'écarte, ou quelorsque le risque est fatalement inévitable il ait pré-
paré les moyens d'en assurer la réparation.

L'acte social est donc nécessairementun acte de mu-
tualité et un acte de prévoyance et d'assurance. Et si
l'on considère non plus l'action de chacun de nous, mais
l'action collective, celle-ci n'aura également qu'aux mê-
mes conditions le véritable caractère social. Ici, c'est le
devoir de mutualité de tous envers tous qui s'exprime
et qui s'accomplit, et c'est le mal de tous qu'il s'agit de
prévoir ou de réparer.

L'ancien président du conseil a étudié ensuite
les dispositions résultant de la législation sociale.
Dans une péroraison éloquente et très applaudie,
M. Léon Bourgeois a souhaité, l'avènement d'une
conception supérieure de la vie:

Deux lois contraires semblent aujourd'hui en lutte
une loi de sang et de mort qui, en imaginant chaque
jour de npu»sa«!&«i»o-}î«»s.-de combafr.^oWigw'-îes^'peir-
pic» a e'fre tuujtrar» prcis pour ie cnarnp de bataille, et
une toi (le yaixi de travail, de salut, qui ne songe qu'à
délivrer l'homme des fléaux qui l'assiègent. L'une ne
Cherche que les conquêtes violentes, l'autre que le
soulagement de l'humanité. L'une sacrifierait des cen-
taines de mille existences à l'ambition d'un seul; l'au-
tre met une vie humaine au-dessus de toutes les vic-
toires.

Une conférence sucrière
Les journaux de Bruxelles annoncent une session

spéciale d'automne de la conférence des sucres
pour discuter la' position éventuelle à prendre
vis-à-vis de l'Angleterreet de l'Italie, sorties de
l'union depuis le 1" septembre.

Les retraites militaires
Sous ce titre « Nous n'irons plus aux retraites

policières », la Bataille syndicaliste publie la note
suivante qui émane du « Comité d entente des jeu-
nesses syndicalistesde la Seine »

Nous avons protesté contre l'esprit militariste que
le renégat Millerand a voulu raviver en faisant défiler
dans les rues de Paris les mascaradespatriotiques
du samedisoir.

Mais cette mascarade patriotiques'est transformée
en mascaradepolicière. Les deux tiers des roussins
de la capitale, en uniforme ou « en bourgeois » plu-
sieurs escadrons de gardes républicains à.cheval, des
bataillons de municipaux à pied défilent tous les sa-
medis autour des soldats.

Nous n'avons pas l'intention de tomber dans le
piège tendu par Hennion, et nous ne voulons pas
faire contre toute la garnison policière de Paris la
révolution sociale.

C'est pourquoinous décidons de ne pas aller aux
retraites policières.

Le Comité d'entente des J. S. de la Seine.

Chez les cochers et chauffeurs
La section de Levallois du syndicat des cochers

et chauffeurs du départementde la Seine avait in-
vité ses adhérents à assister hier soir à une réu-
nion ayant pour objet de protester contre l'ordon-
nance préfectorale relative au stationnementet à
la circulation des voitures de place et contre l'abus
des contraventions.

Environ six cents cochers et chauffeurs avaient
répondu à l'appel du conseil syndical. La réunion
fut assez mouvementée. Les orateurs qui se succé-
dèrent rappelèrent les causes du conflit telles que

pris. La subvention accordée par l'Etat était
alors de 800,000 francs; elle est toujours de
800,000 francs. Le prix des places est demeuré
exactement tel qu'il était dans le principe ce
prix, fixé par le cahier des charges, l'Opéra ne
peut l'augmenter sans l'autorisation de l'Etat
et du Parlement.Les ressources de l'Académie
nationale de musique sont donc, à l'heure ac-
tuelle, exactement les mêmes qu'elles étaient il
y a quarante ans : l'Académienationale de mu-
sique ne peut faire entrer dans sa caisse un
centime de plus qu'elle ne le pouvait à cette
époque lointaine. Or, depuis ce temps, le prix
de toutes choses ou presque de toutes choses a
considérablementaugmenté, et les dépenses qui
pèsent sur l'Opéra sont actuellementbeaucoup
plus lourdes qu'elles n'étaient autrefois. Non
pas, comme on le croit généralement, que les
appointementsdes chanteurs, et en particulier
des chanteurs célèbres, aient sensiblementva-
rié au temps de Louis-Philippe, le cachet
d'une grande cantatrice ou d'un ténor fameux
était déjà le même qu'il est de nos jours. (De
nos jours à Paris; car il va de soi que les prix
d'Amérique sont tout différents des nôtres.)
L'augmentation principale porte sur les salai-
res de ce qu'on appelle « le petit personnel »,
instrumentistes, choristes, machinistes, élec-
triciens et autres. De ce fait, sans remonter
plus haut que le commencement de ce siè-
cle, les frais annuels de l'Opéra se sont accrus
de plus de 200,000 francs. Or, avant cet accrois-
sement, les bénéfices moyens de l'Académie na-
tionale de musique, d'après les bilans que j'ai
eus sous les yeux, et qui s'étendaient sur une
période de vingt-trois ans, étaient d'environ
35,000 francs par an. Le simple rapprochement
de ce chiffre des bénéfices et du chiffre des dé-
penses suplémentaires produit depuis lors par
l'inévitable augmentation des salaires nous
montrera qu'il est chimérique, dans l'état ac-
tuel des choses, d'équilibrer les finances.de
l'Opéra. Les ressources sont les mêmes; les
charges ont grandi cette formule résume les
difficultés de la situation,

nous les avons exposées récemment ici même.
Selon les cochers et chauffeurs la dernièreordon-

nance de M. Hennion a provoqué une grande aug-
mentationdu nombre des contraventiqns.Le conseil
syndicala été chargé de demanderau préfet de po-
lice de rapporter son ordonnance.

Un meeting général de protestation doit êtretenu
par les cochers et chauffeurs vers la fin de ce mois
a Paris.. ••
AU JOUR LE JOUR
a travers le Limousin pittoresque

Jamais voyage présidentiel ne fut plus oppor-
tun que celui de M. Raymond Poincaré en Limou-
sin. Il va, en effet, attirer l'attention sur ce coin de
Francepeu connu et quasiment délaissé. La phrase
cruelle de Rabelais « Tu n'es que Limosin pour
tout potaige », semble avoir à jamais jeté le dis-
crédit sur cette province que les promeneurs, mad-
gré les appels pressants des syndicats d'initiative
et 'les plaidoyers des écrivains, traversent sans
daigner s'y arrêter.

Le Limousin n'a pourtant laissé que des souve-
nirs enchantés à ceux qui, de Jean de La Fontaine
à Louis Veuillot, y promenèrent leur flânerie.
Car quiconque y séjourne même un temps limi-
té ne peut plus l'oublier. Il satisfait les vœux de
tel qui cherche des images héroïques et de tel
qui s'enquiert d'images sentimentales. Ses physio-
nomies sont variées à l'infini. On y retrouve ai-
sément le souriant paysage de Normandie, le site
tourmenté de la Savoie, le sous-bois coloré de la
Sologne, 'le tableautin gracieux de l'Ile-de-France.
Il a pourtant son caractère propre qui le diffé-
rencie, de toutes les régions) françaises.

A travers plaines, combes «t, gorges, ses riviè-
res renouvellent sans cesse leurs aspects. Elles
coulent tantôt en nappes tranquilles et transpa-
rentes où se réflètent d'eurythmiques verdures,
comme la Vézère aux environs de Larchè. Elles
bondissent tantôt en triples cascades aux formes
les plus imprévues et parmi de formidables chaos
de rochers, comme la Montane aux alentours de
Gimel. Tantôt enfin poétiques, voluptueuses, chan-
tantes, parsemées d'îlots, elles multiplient, comme
la Corrèze, à proximité de Brive, leurs méandres
sous des voûtes feuillues.

Les routes du Limousin ne sont pas moins
diverses et splendides que ses rivières. Elles font
d'adorables évolutions autour des collines où se
dressent les sévères châtaigneraies. Bordées de
genêts aux bouquets jaunes et de bruyères aux
touffes violettes, étroites et blanches, elles vont
vers les horizons estompés d'omhres, mauves. Elles
semblent parfois escalader 'le ciel et parfois des
cendre jusqu'aux entrailles de.la terre. Les unes
montent, à travers l'immensité nue, vers les caus-
ses désolés ou bien altières, gravissent les pentes
boisées, elles s'élancent vers les castels et les don-
jons qui hérissent les sommets de ce sol guerrier.
Les autres, humbles et douces, conduisent à de
frustes moulins oeuvrant au bord d'un ruisseau ou
encore à quelque abbaye ruinée qui fut jadis, ses
murailles peintes à fresque l'attestent, un opu-
lent asile de prière et de méditation.

Les villes du Limousin n'offrent entre eWes au-
cun rapport d'apparence. Ou bien, comme Limoges
et Brive, elles sont neuves, paisibles, coites, silen-
cieuses, propres, distantes, quelque peu égoïstes et
fermées à l'étranger. Ou bien (elles sont, comme
Tulle, accueillantes au passant;mais vieillottes,
ratatinées, ravinées, avec des quartiers pleins de
plaies d'où semblent pendre^ des charpies, de
caduques cathédrales exubérantes de merveilles,
et innombrables, des maisons encapuchonnées
dans leurs toitures en auvent. Ou enfin, elles sont,
comme Uzerche la très belle, des citadelles venues
du moyen âge, juchées au haut d'un roc, environ-
nées de rivières, dressant leurs remparts et leurs
créneaux, leurs mille tours, 'leurs portes, leurs
bastilles, leurs églises romanes fortifiées, leurs
vertigineuses cuirasses de guerrières au repos.
• Penchés au flanc des coteaux ou accroupis
au mitan des plaines, perdus dans un océan de
pierraille, les villages limousins semblent 'toujours
prêts à crouler. Ils ont des visages où la quiétude
se lit dans la caducité. Leurs toits d'ardoise écra-

i sent sQUSMleurpoids Aes^murailles de leurs mai-
sons ^ontiTBS'.maçons,utrait-on,- oublièrent de re-
jointoyer les moellons. Nul bruit' n'en sort. Ils
rêvent. Ils ont généralement la garde de leur
église qui est petite, pareille le plus souvent à
une grange; mais toute contexturée, à l'intérieur,
de beauté. C'est, en effet, en ces modestes églises
de village que dorment ces rétables aux bois ajou-
rés, ces bahuts sculptés, ces stalles où ricanent
les miséricordes, ces émaux dont le secret est
perdu, ces reliquaires, qui affectent, comme le
chef de Saint-Martin, des formes si rudimentai-
res, ou comme le buste de sainte Fortunade, des
formes d'une si exquise délicatesse, enfin ces tom-
beaux qui, comme le mausolée de saint Etienne, à
Aubazine, nécessitèrent, de;la part de leurs sculp-
teurs, une extraordinaire supériorité d'exécution.

Et généralement, non loin ode ces villages, et
paraissant encore les tenir sous leur domination
féodale, s'érigent, plus ou moins démantelé par
le temps et par les assauts, fièses encore au faite
des mamelons, les ruines d'antiques châteaux. On
ne finirait plus de dénombrer ces ruines qui ja-
lonnent une régionjadismorcelée en fiefs minus-
cules et dont la plus magnifique fut bâtie par les
Turenne. Il plane sur ce pays une rumeur d'his-
toire. Et la figure par excellence évocatrice de son
passé belliqueux est assurément celle du trouba-
dour Bertran de Born. A aucune autre époque un
poète n'eut sur ses compatriotes une influence
semblable à la sienne. Il suffisait, durant ce dou-
zième siècle empli de troubles et de désordres,
qu'il lançât son Sirventès aux accents passionnés
pour que les barons partissent à la curée de l'An-
glais. Si, à Montignac, subsiste encore la demeure
de Maheut la capricieuse que Bertran chanta, le.
castel de Born fut démoli par les 'bandes de Ri-'
chard Cœur de Lion. On l'a reconstruit sous une
forme moderne, non loin du Burg. En place de son
manoir éphémère, nous possédons seulement les
poèmes du farouche soldat.

Du moins d'autres châteaux survivent, ces châ-
teaux où naissait la strophe amoureuse que les
jongleurs répandaient à travers le monde, Ven-
tadour où Bernard trouvait, pour encenser sa mie,
des vocables inusités, et le logis de Giraud de
Borneil, et celui d'Arnaud de 'Mareuil, et Pom-
padour où la fine marquise vint, dit-on, à l'heure

Enfin l'Opéra a des usages qui en quarante
ans ont pris force de loi, et qui ne s'accordent
plus du tout avec la nécessite de la musique
actuelle. Les œuvres qui en, {875. formaient son
répertoirehabituel étaient (J'une interprétation
facile, et exigeaient des choristes ou des ins-
trumentistes peu de travail aussi ne devaient-
ils à l'Opéra qu'une portion extrêmement res-
treinte de leur temps; les contrats qui les atta-
chaient au théâtre ne prévoyaient qu'un très
petit nombre de répétitions. Ce nombre suffi-
sait alors. Il ne sufllt plus aujourd'hui la mu-
sique a changé. Ce seul fait explique la fai-
blesse matérielle de certaines exécutions de
l'Opéra. Le premier devoir d'un théâtre musi-
cal est de faire de bonne musique il n'est pas
d'usages ni de règlements qui puissent préva-
loir contre cette vérité de sens commun. Il est
ridicule qu'à l'Opéra l'on ne puisse faire ré-
péter les choristes et l'orchestre qu'à certaines
heures et à certains jours; et que par exemple'
ils ne répètent point dans l'après-midi les
jours où il y a représentation dans la soirée,
c'est-à-dire le lundi, le mercredi, le vendredi
et le samedi. Il reste pour le travail deux jours
par semaine, sans plus. On alléguerait en vain
la fatigue si cet argument était valable, com-
ment ferait-on dans les théâtres tels que l'Opé-
ra-Comique, qui ont des représentations tous
les soirs? On n'y ferait jamais de répétitions.
La vérité est que tout le personnelde l'Opéra, à
l'abri d'usages et de règlements complaisants,
a pris des habitudes de nonchalance et d'iner-
tie qui en font un personnelnon d'artistes,mais
de fonctionnaires. Il faut changer ces habitu-
des et secouer cette nonchalance l'intérêt de
la musique le veut. Je vous ai exposé aujour'-
d'hui les principaux défauts 'de la constitution
actuelle de l'Opéra. Dans un'procliain feuille-
ton, je chercherai avec vous, s'il est possible
d'y porter remède, et comment.

PfEaas ~Mja.


